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confisque à son profit l'infaillibilité promise à l'évoque 
de Rome; que les oracles démagogiques remplacent les 
oracles du vicaire de Jésus-Christ. Non, cela ne peu! 
être, cela ne sera pas; à moins que nous ne soyons ar­
rivés à ces terribles jours de l'Apocalypse où un grand 
empire anticbrétien s'étendra du centre aux pôles do 
la terre, où l'Eglise du Christ subira d'épouvantables 
affaiblissements, où le redoutable sacrifice sera, pour 
la première et dernière fois, suspendu, et où, après 
des catastropbes inouïes, l'intervention directe de Dieu 
sera nécessaire pour sauver son Eglise, pour renverser 
l'orgueil et terrasser l'impie. 

Au point où en sont venues les choses, une solution 
radicale et proebaine est inévitable. Les sociétés n'en 
peuvent plus, et il faut que la démagogie succombe ou 
qu'elle en finisse avec les sociétés humaines : une réac­
tion ou la mort. Que Dieu dans sa justice nous donne la 
réaction, pour nous délivrer de la mort dans sa misé­
ricorde ! 

Il 

LA DICTATURE « 

MESSIEURS, 

Le long discours prononcé hier par M. Cortina, et au­
quel je vais répondre, en le considérant sous un point 

' Discours prononcé à la Chambre des députés de Madrid le 4 jan­
vier 1849. 



L'ÉGLISE ET LA RÉVOLUTION. 307 

de vue restreint, eu égard à ses vastes dimensions, n'a 
été qu'un épilogue: l'épilogue des erreurs du parti pro­
gressiste, lesquelles à leur tour ne sont qu'un autre 
épilogue : l'épilogue des erreurs inventées depuis trois 
siècles, et qui troublent plus ou moins aujourd'hui toutes 
les sociétés humaines. 

En commençant son discours, M. Cortina a avoué, 
avec la bonne foi qui le distingue et qui rehausse tant 
son talent, que lui-même quelquefois en est venu à se 
demander si ses principes ne seraient pas faux et ses 
idées désastreuses, en les voyant toujours dans l'oppo­
sition et jamais au pouvoir. Je le dirai à Sa Seigneurie; 
pour peu qu'elle réfléchisse, son doute se changera en 
certitude. Ses idées ne sont pas au pouvoir, et sont dans 
l'opposition précisément parce qu'elles sont des idées 
d'opposition et non des idées de gouvernement. Idées 
infécondes, messieurs, idées stériles, désastreuses, qu'il 
faut combattre jusqu'à ce qu'elles soient couchées dans 
leur sépulture naturelle, ici, sous ces voûtes, au pied 
de cette tribune. (Applaudissement général sur les bancs 
kia majorité.) 

Fidèle aux traditions du parti dont il est le chef et 
qu'il représente; fidèle, dis-je, aux traditions de ce parti 
depuis la Révolution de février, M. Cortina a mis dans 
son discours trois choses que j'appellerai inévitables. 
La première est l'éloge de ce parti, éloge fondé sur un 
exposé de ses mérites passés; la seconde est le mémoire 
de ses griefs présents; la troisième, le programme ou 
l'exposé de ses services futurs. 
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Messieurs de la majorité, je viens ici défendre vos 
principes ; mais n'attendez pas de moi le moindre éloge: 
vous clés les vainqueurs, rien ne sied tant au front du 
vainqueur qu'une couronne de modestie. (Bien! bien!) 

N'attendez pas de moi non plus que je parle de vos 
griefs : vous n'avez pns à venger des offenses person­
nelles, mais bien celles qu'ont faites à la société et an 
trône les traîtres à leur reine et à leur patrie. Je -ne 
ferai pas rémunération de vos services. Dans quel bu! 
le ferais-je? Pour que la nation les connaisse? La na­
tion n'en a pas perdu la mémoire, (litres.) 

M. Cortina, vous ne l'avez pas oublié, messieurs, a 
divisé son discours en deux parties. Sa Seigneurie a 
traité de la politique extérieure du gouvernement, cl 
a appelé politique extérieure d'une liante importance 
pour l'Espagne les événements arrivés à Paris, à Londres 
et à Rome. J'aborderai, moi aussi, ces questions. 

L'honorable orateur a ensuite abordé la politique in­
térieure; cl la politique intérieure, telle que l'a traitée 
M. Cortina, se divise en question de principes et ques­
tion de faits, question de système et question de conduite. 
Par l'organe des ministres des affaires étrangères et de 
l'intérieur, qui se sont acquittés de cette tache avec 
leur éloquence accoutumée, le ministère a répondu sur 
la question de faits et sur la question de conduite, ainsi 
qu'il lui appartenait de répondre, ayant toutes les don­
nées pour cela. La question de principes est demeurée 
à peu près intacte : je ne traiterai que celle-là; mais, si le 
congrès me le permet, je la traiterai à fond. (Attention.) 
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Quel est le principe de M. Corlina? le voici, si j'ai 
bien analysé son discours. Dans la politique intérieure, 
1A légalité : tout par la légalité, tout pour la légalité, la 
légalité toujours, la légalité en toute circonstance, la 
légalité en toute occasion. Et moi, qui crois que les lois 
sont faites pour les sociétés, et non les sociétés pour les 
lois {Très-bien! très-bien!) je dis : La société, tout par 
la société, tout pour la société, la société toujours, la 
société en toute circonstance, la société en toute occa­
sion. (Bravo! bravo!) 

Quand la légalité suffit pour sauver la société, la lé­
galité; quand elle ne suffit pas, la dictature. Ce mot 
formidable, messieurs, — il l'est moins que celui de 
révolution, le plus formidable de tous (Sensation), — ce 
mot formidable a été prononcé ici par un homme que 
tout le monde connaît, et qui assurément n'est pas du 
bois dont on fait les dictateurs. Quant à moi, je me sens 
ne pour les comprendre, mais non pour les imiter. 
Deux choses me sont impossibles : condamner la dicta­
ture, et l'exercer. Incapable de gouverner, je le recon­
nais en toute franchise, hautement et noblement, je ne 
pourrais en conscience accepter le gouvernement; je ne 
le pourrais sans mettre la moitié de moi-même en 
guerre avec l'autre moitié, mon instinct avec ma rai­
son, ma raison avec mon instinct. (Très-bien! très-bien!) 

Aussi, messieurs, j'en appelle au témoignage de tous 
ceux qui me connaissent : personne ici, ni hors d'ici, 
ne peut dire que je l'aie coudoyé dans le cbemin de 
l'ambition où se porte la foule. (Applaudissements.) Mais 
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tout le monde me rencontrera, tout le monde m'a ren­
contré dans le chcmin'modeste des bons citoyens; et, 
lorsque mes jours seront accomplis, je descendrai dans 
la tombe sans emporter le remords d'avoir manqué nu 
devoir de défendre la société barbarement attaquée, ou 
l'amèrc et pour moi insupportable douleur d'avoir fait 
du mal à un'homme. 

Je dis, messieurs, que la dictature, en certaines cir­
constances, en des circonstances données, comme celles, 
par exemple, où nous sommes, est un gouvernementaussi 
légitime, aussi bon, aussi avantageux que tout autre, un 
gouvernement rationnel qui peut se défendre en théorie 
comme en pratique. Voyez, en effet, cequ'est la vicsociale. 

La vie sociale, comme la vie humaine, se compose de 
l'action et de la réaction, du flux et du reflux de certaines 
forces envahissantes et de certaines forces résistantes. 

Telle est la vie sociale, telle est aussi la vie hu­
maine. Or les forces envahissantes, qu'on appelle» 
maladies dans le corps humain, et d'un autre nom dans 
le corps social, bien qu'elles soient essentiellement la 
même chose, ont deux états. Dans l'un, elles sont ré­
pandues çà et là dans la société et ne sont représentées 
que par des individus; dans l'autre, dans l'état de mala­
die aiguë, elles se concentrent davantage et sont rej ré-
sentées par des associations politiques. Eh bien, je dis 
que les forces résistantes n'existant dans le corps humain 
fl dans le corps social que pour repousser les forces 
envahissantes, elles doivent se proportionner nécessaire­
ment à l'état présent de celles-ci. Lorsque les forces enva-
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hissantes sont disséminées, les forces résistantes le sont 
également; elles sont disséminées dans le gouvernement, 
dans les autorités, dans les tribunaux, en un mot, dans 
tout le corps social; mais les forces envahissantes se 
concentrent-elles dans des associations politiques, alors 
nécessairement, sans que personne le puisse empêcher, 
sans que personne ait le droit de l'empêcher, les forces 
résistantes se concentrent en une seule main. Voilà la 
théorie claire, lumineuse, indestructible, delà dictature. 

Et cette théorie, qui est une vérité dans Tordre ra­
tionnel, est un fait constant dans Tordre historique. 
Citez-moi une société qui n'ait pas eu la dictature ; citez-
la-moi. Voyez plutôt ce qui se passait dans la démocra­
tique Athènes, ce qui se passait dans Rome l'aristocra­
tique. À Athènes, ce pouvoir souverain était aux mains 
du peuple, et s'appelait ostracisme; à Rome, il était aux 
mains du sénat, qui le déléguait à un personnage con­
sulaire, et il s'appelait, comme chez nous, dictature. 
(Bien ! bien !) Voyez les sociétés modernes ; voyez la 
France dans toutes ses vicissitudes. Je ne parlerai pas 
de la première République, qui fut une dictature gigan­
tesque, sans bornes, pleine de sang et d'horreurs. Je 
parle d'une époque postérieure. Dans la Charte de la 
Restauration, la dictature s'était réfugiée, ou, si Ton 
veut, avait cherché un asile dans l'article 14; dans la 
Charte de 1850, elle se trouvait dans le préambule. Et 
dans la République actuelle? Ne disons rien de celle-ci : 
Qu'est-elle, sinon la dictature sous le nom de Répu­
blique? (Bruyants applaudissements.) 
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M. Galvez Cagnero a cité ici, assez mal à propos, Iir 
Constitution anglaise. Précisément, messieurs, la Con­
stitution anglaise est la seule au monde (si sages sont 
les Anglais !) où la dictature ne soit pas de droit excep­
tionnel, mais de droit commun. Et la chose est clnire. 
En toutes circonstances, à toutes les époques, le Parle­
ment a, quand il le veut, le pouvoir dictatorial; car, 
dans l'exercice de sa puissance, il ne reconnaît d'autre 
limite que celle de tous les pouvoirs humains, la pru­
dence. Il peut tout, et c'est là ce qui constitue le pouvoir 
dictatorial; il peut tout, excepté changer une femme en 
homme ou un homme en femme, disent ses juriscon­
sultes. (Rires.) Il a le pouvoir de suspendre Yhabcm 
corpus, de proscrire par un hill d'aUahider; il peut 
changer la constitution ; il peut changer môme la dy­
nastie, et non-seulement la dynastie, mais encore In 
religion ; il a le droit d'opprimer les consciences : en 
un mol, il peut tout. Oui a jamais vu, messieurs, une 
dictature plus monstrueuse? (Bien! bien!) 

J'ai prouvé que la dictature est une vérité dans l'or­
dre théorique, et un fait dans l'ordre historique. Main­
tenant, je vais plus loin : si les convenances le permet­
taient, on pourrait dire que la dictature est aussi un fait 
dans l'ordre divin. 

Dieu a laissé aux hommes, jusqu'à un certain point, 
le gouvernement des sociétés humaines, et s'est réservé 
exclusivement le gouvernement de l'univers. Dieu gou­
verne 1' Jiiivers, si je puis parler ainsi et si l'on peut, 
dans un ;vnjet si haut, employer les expressions du l.in-
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gage parlementaire, Dieu gouverne l'univers constitu-
tionncllement. (Eclats de rire sur les bancs de la gaii-
rhe.) Eh î messieurs, cela me paraît de la plus grande 
clarté, de la plus grande évidence. L'univers est gou­
verné par certaines lois précises, indispensables, qu'on 
appelle causes secondes. Que sont ces lois, sinon des 
lois analogues à celles que nous appelons fondamentales 
dans les sociétés humaines? 

Or, messieurs, si par rapport au monde physique 
Dieu est le législateur, comme certains hommes sont 
législateurs, quoique d'une manière différente, par rap­
port aux sociétés humaines, Dieu gouverne-t-il toujours 
avec ces mêmes lois qu'il s'est imposées à lui-même 
dans son éternelle sagesse et auxquelles il nous a tous 
assujettis? Non, messieurs ; car quelquefois il manifeste 
sa volonté souveraine directement, clairement et expli­
citement, en brisant ces lois qu'il s'est imposées à lui-
même, et en détournant le cours naturel des choses, 
Or, quand Dieu agit ainsi, ne pourrait-on pas dire, si le 
langage humain pouvait s'appliquer aux choses divines, 
qu'il agitdictatorialement? (Les rires recommencent sur 
h bancs de la gauche.) 

Cela prouve, messieurs, combien grande est la folie 
d'un parti qui se figure pouvoir gouverner avec moins 
de moyens que Dieu, et s'interdit le moyen, quel­
quefois nécessaire, de la dictature. Cela étant, la ques­
tion réduite à ses véritables termes ne consiste pas à 
savoir si la dictature est soutenable, ou si, dans certaines 
circonstances, elle est bonne; mais bien si de telles 
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circonstances ne sont pas venues ou sont passées pour 
l'Espagne? Voilà le point le plus important et celui sur 
lequel je vais concentrer exclusivement mon attention. 
Pour cela, et je ne ferai qu'imiter tous les orateurs qui 
m'ont précédés à cette tribune, je n'aurai qu'à jeter un 
coup d'œil sur l'Europe, d'abord, et ensuite sur notre 
pays. (Attention profonde.) 

La Révolution de février est venue, messieurs, comme 
vient la mort, à l'improviste. (Grands applaudisse­
ments.) Dieu avait condamné la monarchie française. 
En vain cette institution s'était-elle profondément trans­
formée pour s'accommoder aux circonstanees et aux 
temps : cela ne lui a servi de rien; sa condamnation a 
été sans appel, et sa perte inévitable. La monarchie du 
droit divin finit avec Louis XVI sur l'échafaud; la mo­
narchie de la gloire finit avec Napoléon dans une île; 
la monarchie héréditaire finit avec Charles X dans 
l'exil; et avec Louis-Philippe finit la dernière de toutes 
les monarchies possibles, la monarchie de la prudence. 
[Ihavo! bravo !) Triste et lamentable spectacle que celui 
(Lune institution si vénérable, si antique, si glorieuse, 
que ne peuvent défendre ni le droit divin, ni la légiti­
mité, ni la prudence, ni la gloire! (Les applaudim-
ments recommencent.) 

Lorsque la grande nouvelle de celle grande révolu­
tion arriva en Espagne, nous demeurâmes tous conster­
nés, terrifiés. Hien n'était comparable à notre conster­
nation, à notre épouvante, si ce n'est l'épouvante et la 
consternation de la monarchie vaincue. Je dis mal : il y 
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avait une consternation et une épouvante plus grandes 
que celles de la monarchie vaincue, celles de la répu­
blique victorieuse. (Bien! bienl) Aujourd'hui même 
encore, dix mois après son triomphe, demandez-lui 
comment elle a vaincu, pourquoi elle a vaincu, par 
quelles forces elle a vaincu, elle ne saura que vous ré­
pondre, Et pourquoi? parce que ce n'est pas la répu­
blique qui a vaincu: la république n'a été que l'instru­
ment de victoire d'un pouvoir plus haut. (Profonde 
sensation.) 

Ce pouvoir, son œuvre une fois commencée, a détruit 
la monarchie avec un atome de république; croyez-
vous, messieurs, qu'il ne pourra pas, si cela est né­
cessaire et convient à ses fins, renverser à son tour la 
république avec un atome d'empire ou un atome de mo­
narchie? Cette révolution a été le sujet de grands com­
mentaires sur ses causes et sur ses effets dans toutes 
les tribunes de l'Europe, et particulièrement à la tri­
bune espagnole, et j'ai admiré avec quelle déplorable 
légèreté on traite, ici et ailleurs, des causes profondes 
qui amènent de tels bouleversements. Ici, comme ail­
leurs, on n'attribue les révolutions qu'aux fautes des 
gouvernements; on oublie que les catastrophes univer­
selles, imprévues, simultanées, sont toujours providen­
tielles :car. messieurs, tels sont les caractères qui dis­
tinguent les œuvres de Dieu des œuvres de l'homme. 
(Bruyants applaudissements sur les bancs de la majorité.) 

Quand les révolutions présentent ces symptômes, 
soyez sûrs qu'elles viennent du ciel, et qu'elles viennent 


